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LA VALSE DES FLEURS

Zéphyr à la brise embaumée
Nous a ramené le printemps
Et son haleine p<srfimée
-1 remplacé les noirs Autans.
Souffle. souffle encor doux zéph ire,
Car ta caresse est pour la fleur
Un nectar rempli de douceur
Dont rien nie rendra le délire.

Petit esfleuirs, valsez, valsez avec transport
Car peut-être, demain, trouverez-vous la mort.

Le ciel, en versant sa rosée,
A ranimé tes tristes jours,
Pauvre petite fleu r lésée,
Toi qui devrais briller toujours.
Hier encor, penchant la tête,
Tu semblais implorer la mort,
Acceptant ton funeste sort;
Mais aujourd'hui tout est enféte,

Petiêtes fleurs.l valsez, valsez avec transport,
Car peu t-être, demain, tro'everez-voug la mort.

Ilélas ! Petites fleuirs aimées,
,Je vois vos calices flétris
Et vos tiges inanimées
Josîchant le sol de leurs debris...
Tout fuit! Adieu, douce verdure,
Le triste automne est reparu,
Votre bonheur, est disparut...
Vouts succombez sous la froidure.

Pauvres petites fleutrs.., je pleure votre sort...
Demain... -hélas... demain.., vouts trouverez la mort!

PATRIOTE FLEURISTE.
&int-llenri, 18198.

CHATEAUBRIAND ET VEUILLOT

Plusieurs amis nous ayant presque reproché de n'a-
voir pas fait plus de citations de Chateaubriand dans
nos articles antérieurs, nous revenons sur la scène avec
l'intention de satisfaire leur désir.

La chose ici n'est pas difficile à faire ; ou plutôt elle
est difficile, et cette difficulté consiste dans l'attrait
des oeuvres de l'auteur, lequel attrait incline à tout
citer.

Nous aimons d'abord à dire que le grand écrivain
n'avait que vingt-huit arts lorsqu'il commença le livre
qui porta son nom au quatre coins du monde, le Génie
dut Christianisme :ce fut véritablement un coup de
génie. C'était en 1798, il y a juste un siècle ; il était
alors un pauvre émigré en Angleterre. Déjà, à cet
âge, il avait dévoré des centaines de volumes graves,
sérieux, savants, ainsi que le constate l'introduction
de son livre. Il y cite et commente toute sorte d'au-
teurs anciens et modernes. Dans notre humble opi
mion, cet avant-propos manifeste bien tout de suite le
rare talent d'écrire de Chateaubriand. S'il est vrai de
dire que tout exorde doit être insinuant et propre à
s'emparer au début de l'esprit d'un auteur ou d'un
lecteur, c'est le cas sans doute pour ce beau préant-
bule. Espérant que le lecteur partagera notre appré-
ciation, nous le reproduisons presque en entier.

Depuis que le christianisme a paru sur la terre, trois
espèces d'ennemis l'ont constanmment attaqué :les
hérésiarques, les sophistes, et ces hommes en appa-
rence frivoles, qui détruisent tout en rianît. De nom-
breux apologistes ont victorieusement répondu aux
subtilités et aux mensonges ; mais ils ont été moins
heureux contre la dérision. Saint Ignace d'Antioche,
(1) saint Izénée, évêque de Lyon, (2) Tertullien, dans
soin Traité des Prescriptions, que Bossuet appelle divin,
combattirent les novateurs, dont les interprétations
superbes corrompaient la simplicité de la foi.

La calomnie fut repoussée d'abord par Quadrat et
Aristide, philosophes d'Athènes ;on ne connaît reen
de leurs apologies, hors un fragment de la première.
conservé par Eusèbe. Saint Jérôme et l'évêque de
Césarée parlent de la seconde comme d'un chef-
d'oeuvre. (3)

Les païens reprochaient aux fidèles l'athéibme,
(1) Ignat., in Patr. Apost., spist. ad 8mlrn., No 1.
(2) In Hoeres., lib. VI.
(3) Eus., lib. IV, 3; Hieronym., Epiat. 80; Fleury

Rit. .Ecclés., tom. I ;Tillemont, Mém. pour l'llist.
&el., tom. Il.

l'inceste, et certains repas abominables où l'on man-
geait, disait-on, la chair d'un enfant nouveau-né.
Saint Justin plaida la cause des chrétiens après Qua-
drat et Aristide :son style est sans ornement, et les
actes de son martyre prouvent qu'il versa son sang
pour sa religion avec la même simp)licité qu'il écrivit
pour elle. (1> Athénagore a mis plus d'esprit dans sa
défense ;mais il n'a ni la manière originale de Justin,
ni l'impétuosité de l'auteur de l'A polo!tétiqite. Ter-
tullien est le Bossuet africain et barbare ; Théophile,
dans les trois livres à son ami Autol3'que, montre de
l'imagination et du savoir ; et l'Octave de Minucius
Félix présente le beau tableau d'un chrétien et de
deux idolâtres, qui s'entretiennent de la religion et de
la nature de Dieu, en se promenant au bord de la
mer. (2)

Arnohe le rhéteur, Lactance, Eusèbe, saint Cyprien,
ont aussi défendu le christianisme ; miais ils se sont
moins attachés à en relever la beauté qu'à développer
les absurdités de l'idolâtrie.

O)rigène combattit les sophistes :il semble avoir eu
l'avantage de l'érudition, duraisonnement et du style,
sur Celse, son adversaire. Le grec d'Origène cet sin-
gulièremnent doux ;il est cependant nmêlé d'hébraïsmes
et de tours étrangers, comme il arrive assez souvent
aux écrivains qui possèdent pslusieurs langues.

L'Eglise, sous l'empereur Julien, fut exposée à une
persécution du caractère le plus danLereux. On n'en-
ploya pas la violence contre les chrétiens, mais on leur
prodigua le mépris. On commença par dépouiller les
autels ; on défendit ensuite aux fidèles d'enseigner et
d'étudier les lettres. (3~) Mais l'empereur, sentant
l'avantage des institutions chrétiennes, voulut, en les
abolissant, les imiter :il fonda des hôpitaux et des
monastères ; et, à l'instar du culte évangélique, il
essaya d'unir la morale à la religion, en faisant pro-
noncer des espèces de sermons dans les temples. (4)

Les sophistes dont Julien était environné se déchaî-
nèrent contre le christianisme ;Julien même ne
dédaigna pas de se mesurer avec les Galiléens. L'ou-
vrage qu'il écrivit contre eux ne nous est pas par-
venu ; miais saint Cyrille. patriarche d'Alexandrie, en
cite des fragments dans la réfutation qu'il en a faite,
et que nous avons encore. Lorsque Julien pst sérieux,
saint Cyrille triomphe dlu philosophe ; miais lorsque
l'empereur a recours à l'ironie, le patriarche perd ses
avantages. Le style de Julien est vif, animé, spiri-
tuel :saint Cyrille s'emporte, il est bizarre, obscur et
contourné. Depuis Julien jusqu'à Luther, l'Eglise,
dans toute sa force, n'eut plus besoin d'apologistes.
Quand le schisme d'Occident se forma, avec les nou-
veaux ennemis parurent de nouveaux défenseurs. Il
le faut avouer, les protestants eurent d'abord la supé-
riorité sur les catholiques. du nmoins par les formes,
comme le remarque Montesquieu. Erasme même fut
faible contre Luther, et Théodore de Bèze eut une
légèreté dle style qui manqua trop souvent à ses ad-
versaires.

Mai@ lorsque Bossuet descendit dans la carrière, la
victoire ne demeura pas longtemps indécise ; l'hydre
de l'hérésie fut de nouveau terrassée. L'Hi8toire des
Variations et l'.Exposition de la Dioct rine Catholique
sont deux chefs-d'oeuvre qui passeront à la postérité.

... . . . ... . . . . .. . . . . . . . . . .
Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres genres

d'apologie sont épuisés, et peut-être seraient-ils inu-
tiles aujourd'hui. Qui est-ce qui lirait maintenant un
ouvrage de théologie ? quelques hommes pieux qui
n'ont pas besoin d'être convaincus,_ quelques vrais
chrétiens déjà persuadés. Mais n'y at-il pas de dan-
ger à envisager la religion sous un jour purement
humain ?Et pourquoi ? Notre religion craint-elle
la lumiere 2 lUne grande preuve de sa céleste ori-
gine, c'est qu'elle souffre l'examen le plus sévère et le
plus minutieux de la raison. Veut-on qu'on nous fasse
éternellement le reproche de cacher nos dogmes dans
une nuit sainte, de peur qu'on en découvre la faus.
seté ? Le christianisme sera-t-il moins vrai quand il
paraîtra plus beau ? Bannissons une frayeur pusilla-
ninme ; par excès de religion, ne laissons pas la religion
périr. Nous ne sommes plus dans le temps oùt il était
bon de dire Croyez, et ?t'examinez pas; on examinera
malgré nous ;et notre silence timide, en auvimentant,
le triomphe des incrédules, diminuera le nombre des
fidèles.

... . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . .
Nous osons croire que cette manière d'envisager le

christianisme présente des rapports peu connus :su-
blime par l'antiquité de ses souvenirs, (lui remontent
au berceau du monde, ineffable dlans ses mystères,
adorable dans ses sacrements, intéressant dans son
histoire, céleste dans na morale, riche et charmant
dans ses pompes, il réclame toutes les sortes de ta-
bleaux. Voulez-vous le suivre dans la poésie 2 le
Tasse, Milton, Corneille, Racine, Voltaire, vous re-

(1) Just.
(2) Voyez, avec les auteurs cités ci-dessus, Dupin,

pont Cellier, et l'élégante traduction des anciens
Apologistes, par M. l'abbé de Gouircy.

(3) Soer, 3, cap. XII ; Greg. Naz., 3, pag, 51.97, etc.
(4) Voyez Fleury, Hist. Bcdl.

tracent ses miracles. Dans les belles-lettres, l'élo-
quence, l'histoire, la phjilosopxhie ? que n'ont point
fait, par son inspiration, Bossuet, Fénelon, Massillon,
Bourdaloue, Bacon, Pascal, Euler, Newton, Leibnitz!
Dans les arts? (lque de chefs-d'Seuvre !Si vous l'exa-
minez dans son culte, que de choses ne vous disent
point et ses églises gothiques, et ses prières admi-
rabiles, et ses superbes cérémonies !Parmi son clergé,
voyez tous ces hommes qui vous ont transmis la langue
et les ouvrages de Rome et de la Grèce, tous ces soli-
taires de la Thébaide, tous ces lieux de refuige pour
les infortunés, tous, ces missionnaires en Chine, au
Canada, su Paraguay, sans oublier les ordres mnili-
taires, d'oùt va naître la chevalerie 'MSeurs de nos
aïeux, peinture des anciens jours, poésie, romans
même, choses secrètes de la vie, nous avons tout fait
servir à notre cause. Nous demandons des sourires au
berceau et des pleurs à la tombhe :tantôt, avec le moine
maronite, nous habitons les sommets du Carmel et du
L.iban ; tantôt, avec la fille de la Charité, nous veillons
au lit du malade :ici deux époux américains nous ap-
pellent au fond de leurs déserts ; là nous entendons
gémir la vierge dans les scAitudes du cloître :Homère
vient se placer auprès de Milton, Virgile à côté du
Tasse :les ruines de Memnphis et d'Athènes contras-
tent avec les ruines <les monuments chrétiens, les
tombeaux d'Ossian avec nus cimetières de campagne;
à Saint-Denis nous visitons la cendre des rois, et
quand notre sujet nous force de parler du dogme de
l'existence de Dieu, nous cherchons seulement nos
preuves dans les merveilles de la nature ; enfin nous
essayons de frapper au coeur de l'incrédule de toutes
les manières :mais nous n'osons noua flatter de pos-
séder cette verge miraculeuse de la religion, qui fait
jaillir du rocher les sources <l'eau vive.

... . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . .

5î'ECTACTE 11ÉNÉRAL D'E t.'iNlv ERS

Il est un Dieu ; les herbes de la vallée et les cèdres
de la montagne le bénissent, l'insecte bourdonne ses
louanges, l'éléphatnt le salue au lever du jour, l'oiseau
le chante dans le feuillage, la foudre fait éclater sa
puissence, et l*Océan déclare sont immensité. L'homme
seul a dit :11l n'y a point de Dieu.

Il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infottunes,
levé les yeux vers le ciel, ou, dans son bonheur,
abaissé ses regards vers la terre ? La nature est-elle
si loin de lui qu'il nie l'ait pu contempler, ou la croit-
il simple résultat du hasard ? Mais quel hasard a pu
contraindre une matière désordonnée et rebelle à s'ar-
ranger dans un Ordre si parfait?

On pourrait dire que l'homme est la pensée manifestée
de Dieu, et que l'univers est son imagination rendue
sensible. Ceux qui ont admis la beauté de la nature
comme preuve d'une intelligence supérieure auraient
dû faire remarquerune chose qui agrandit prodigieu-
sement la sphère des merveilles :c'est (lue le mouve-
ment et le repos, les ténièbres et la lumière, les sai-
sons, la marche des astres, qui varient les décorations
du monde, rie sont pourtant successifs qu'en appa-
rence, et sont permanents en réalité. La scène qui
s'efface pour nous se colore pour un autre peuple ; ce
n'est pas le spectacle, c'est le spectateur qui change.
Ainsi Dieu a su réunir dans son ouvrage la durée ab-
m,,loe et la durée proaireàsire :la première est placée
dans le temps, la seconde dans l'étendue :par celle-là,
les grâces de l'univers sont unes, infinies, toujours les
mêmes ; par celle-ci, elles mont multiples, finies et re-
nouvelées :sans l'une, il n'y eût point eu de grandeur
dans la créationî ; sans l'autre, il y eût eu monotonie.

Ici le temps se montre à nous sous un rapport nou-
veau ; la moindre de ses fractions devient un tout
complet, qui comprend tout, et dans lequel toutes
choses se modifient, depuis la mort d'unt insecte jus-
qu'à la naissance'd'un monde :chaque minute est en
soi une petite éternité. Réunissez donc ext un même
moment, par la pensée, les plus beaux accidents de la
nature, supposez que vous voyez à la fois toutes les
heures du jour et totutes les saisons, un matin de
printemps et un matin d'automne, une nuit semée
d'étoiles et une nuit couverte de nuages, des prairies
émaillées de fleurs, des forêts dépouillées par le fri.
mas, des champs dorés par les moissons :vous aurez
alors une idée juste du spectacle de l'univers. Tandis
que vous admirez ce soleil qui se plonge sous les
voûtes de l'occident, un autre observateur le regarde
sortir des régions de l'aurore. Par' quelle inconce-
vable magie ce vieil astre qui s'endort fatigué et brû-
lant dans la pxoudre du soir, est-il en ce nmoment même
ce jeune astre qui s'éveille humide de rosée dans les
voiles blanchissantes de l'aube ? A chaque moment de
la journée le soleil se lève, brille à son zénith, et se
couche sur le monde ; ou plutôt nos sens nous abusent
et il n'y a ni orient, ni midi, ni occident vrai. Tout
se réduit à un point fixe d'oùt le flanmbeau du jour fait
éclater à la fois trois lunmières en une seule substance.
Cette triple splendeur est peut-être ce que la naturesa
de plus beau ; car, en nous donnant l'idée de la per-
pétuelle magnificence et de la toute puissance de Dieu,
elle nous montre aussi une image éclatante de sa glo-
rieuse Trinité.


